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La lettre d’Esparbec
Dans Sutree, de Cormac Mac Carthy, un personnage (assez bas de plafond, il est vrai) dénommé Gene Harrogate occupe ses nuits de pleine lune à « violer » des pastèques. Il s’agenouille dans la terre grasse, soulève le fruit, y creuse un vagin avec son canif, puis abaisse les bretelles de sa salopette et s’introduit dans le vif du sujet. Faire l’amour avec une pastèque, voilà un truc qui ne m’est jamais venu à l’esprit. Mais à y bien réfléchir, est-ce plus idiot que de se servir d’une poupée en caoutchouc ? Cormac Mac Carthy ne nous dit pas dans son roman ce que la pastèque pense de la chose. Quand j’ai fait mon service militaire, il m’est arrivé de rencontrer à Gafsa, dans le sud tunisien, des légionnaires qui se servaient pour un usage analogue d’une feuille de cactus. Il faut la fendre dans le sens de la longueur (retirer les épines, bien sûr) et la faire tiédir au soleil. Une fois qu’elle est moelleuse, il paraît que ça ressemble à s’y méprendre à la muqueuse vaginale.
Moi, je trouve que ces gens sont bien compliqués. Ou bien simplistes. Je suis peut-être vieux jeu, mais rien, pour moi, n’a jamais pu remplacer une vraie femme. Et je préférerais encore me branler carrément qu’utiliser tous ces ersatz. Et encore, ceux qui épousent des pastèques ou des feuilles de cactus ne font tort qu’à du végétal. Mais je me souviens tout à coup d’un marchand de volailles du marché central de Tunis qui avait très mauvaise réputation parce que lorsqu’on vidait les poules qu’il tuait devant vous, elles dégoulinaient de… blanc d’œuf. De blanc d’œuf sans coquille, et sans jaune. Bref, il s’en servait, lui aussi, comme d’épouses temporaires ; après tout, avait-il dû se dire, du moment que c’est assez large pour laisser sortir un œuf, ça peut bien laisser passer autre chose dans l’autre sens…
J’imagine le malheureux marchand de poules s’excitant sur les acheteuses et allant ensuite se satisfaire avec ses volailles. La chair est souvent triste, en fait, Mallarmé n’avait pas tout à fait tort. Pauvres poules. Un ami m’a parlé d’une pratique identique, au Vietnam… seulement, là, c’était avec des canards. Ou des canes, je ne sais plus. On leur coince la tête dans un tiroir, on les tient par les ailes, et hop. Comme avec la pastèque. Il paraît qu’avec les pattes, qui sont palmées, elles vous soulèvent rythmiquement les génitoires et que ce n’est pas désagréable. Là encore, quelle pauvreté d’imagination. Quelle tristesse ! Canes, canards, poules, brebis, chèvres, pastèques, feuilles de cactus, non, croyez-moi, rien ne vaut l’objet réel. Je n’ai pas essayé le reste et je n’y tiens pas, je m’en tiens à ce que la nature a prévu pour. Et tout de suite, j’en entends qui renâclent. Et l’anus, qu’ils vont me dire ? C’est prévu pour, peut-être ? J’avoue que l’argument est de poids, surtout pour moi qui suis un tantinet porté sur la sodomie avec les dames. (Après leur avoir flanqué une bonne fessée, il n’y a rien de meilleur !)
Voilà qui demande réflexion. Je vais étudier sérieusement la question. Et je ferai part de mes conclusions. En attendant, si vous achetez une pastèque au supermarché, vérifiez attentivement qu’on n’a pas creusé de tunnel dedans. On ne sait jamais.
En me relisant, je me souviens de certaine dame de mes amies qui ne répugnait pas, en période de manque, à utiliser des bananes pour un usage que la nature n’avait pas prévu, là non plus. « On peut les manger après », qu’elle prétendait ; comme ça, rien n’est perdu. Du coup, j’avoue que je suis encore plus perplexe. Parce qu’une fois, je l’ai vue s’amuser ainsi devant moi, et j’avoue que ça ne m’a pas laissé impavide. Au moment de conclure, je me souviens également de ce proverbe égyptien que citait Lawrence Durell : « La vie est comme un concombre, aujourd’hui dans la main, demain dans le cul. » Ce qui fait que je ne suis plus aussi sûr d’avoir raison. Banane, oui ? Pastèque, non ? Deviendrais-je sexiste ?
« Je préfère la chose réelle, me disait cette amie. Mais faute de grive, on mange… des bananes. »
Et vous ? Avec quoi jouez-vous, vilaines lectrices, mes sœurs, quand vous n’avez pas de… grive à vous mettre sous la dent ?
Assez déconné. Lisez plutôt le très sulfureux roman que vous a mitonné Philippe Otmin.
Quant à vous, mesdames, je vous permets de… manger… une banane en même temps.

E.


CHAPITRE PREMIER
Il faisait déjà chaud en cette fin d’avril à Paris. Pierre réussit à se garer dans une place étroite, après de multiples manœuvres. C’était un samedi à cinq heures du soir, la circulation était intense rue de Belleville, dans le XXe arrondissement. Satisfait, il coupa le contact, sourit à Hélène, sa femme, une jolie blonde de vingt ans plus jeune que lui. Après avoir fait le tour de la voiture, il lui ouvrit galamment la portière. La jupe d’Hélène découvrait ses longues jambes jusqu’au milieu des cuisses. Un sourire complice aux lèvres, elle pivota sur son siège en écartant les genoux.
Pierre put voir sa petite culotte blanche entre les bas fumée sans attaches, ainsi qu’une large portion de peau nue. Il n’aimait pas les jarretelles, qui empêchent une vision tout à fait nette ; il lui en interdisait le port. La pointe du talon sur le trottoir, elle écarta davantage les cuisses pour sortir de la voiture. Elle ne portait pas de chemisier sous sa veste de tailleur échancrée ; son soutien-gorge presque transparent laissait voir ses aréoles ainsi que ses mamelons développés.
La tenant par le coude, Pierre l’entraîna dans une petite rue calme. Au bout d’une cinquantaine de mètres, il la fit pénétrer dans un immeuble en mauvais état. Le quartier était en rénovation, la mairie cherchant à supprimer les squats qui servaient d’abri aux marginaux.
Hélène eut un mouvement de recul devant l’état de la cour de l’immeuble. D’une pression sur le bras, Pierre l’engagea à poursuivre. Dans la pénombre, sur les marches de l’escalier couvert de graffitis, il s’arrêta, la fit se retourner, l’embrassa sur la bouche. Retroussant la jupe légère, il lui tripota les fesses et le sexe. Elle émit un soupir de plaisir, tendit son ventre au-devant des attouchements. Il insista sur le clitoris saillant sous la fine culotte, puis l’entraîna dans les étages. Au passage, Hélène constata que presque tous les appartements étaient murés.
— C’est encore loin ? demanda-t-elle, inquiète.
— On arrive.
Quand ils furent parvenus au dernier étage, elle se blottit dans ses bras.
— On y va, fit-il. Passé cette porte, il ne sera plus question de faire demi-tour.
— J’ai peur, mais je t’ai dit que j’étais d’accord pour tout. Je serai obéissante.
Pierre poussa une vieille porte branlante, s’engagea dans un couloir sombre, sonna à la porte du fond. Une grosse femme d’âge mûr ouvrit, s’effaça pour les laisser entrer. Sans un mot, elle les conduisit dans ce qui semblait être une cuisine-salon où se tenait assis un vieil homme de type maghrébin.
— Bonjour, dit-il, c’est la fille dont tu nous as parlé ?
Pierre le salua d’un signe de tête affirmatif. Le vieux se leva, tourna autour d’Hélène en l’examinant.
— Joli visage, belle allure, vingt-cinq ans à peu près, elle est vraiment pas mal. Aïcha, qu’est-ce que tu en penses ?
— Je crois qu’on va en faire quelque chose de bien.
Figée au milieu de la pièce, Hélène écoutait sans broncher. La grosse Arabe, Aïcha, s’adressa à Pierre.
— Elle est d’accord, au moins ? On veut pas d’histoires, nous.
— C’est ma femme, soyez tranquilles, elle ne dira rien.
Aïcha se tourna vers Hélène.
— Bon, mets-toi à poil, vite !
Interloquée, Hélène chercha du secours du côté de son mari. D’un mouvement de menton, il lui fit signe d’obéir. Elle déboutonna sa veste de tailleur, fit glisser sa jupe, apparut en slip-soutien-gorge. Comme elle marquait un temps d’arrêt, Pierre la pressa.
— On t’a dit à poil, complètement, allez !
Elle dégrafa son soutien-gorge, libérant ses seins lourds mais fermes. Quand elle baissa sa culotte, le couple arabe guetta l’apparition du sexe. La toison blonde, pas très fournie, laissait voir la fente aux lèvres charnues qui s’allongeait haut sur le ventre.
— Il va falloir lui raser la moule, dit Aïcha, pour qu’elle soit encore plus nue. Enlève tes bas, qu’on voie tout.
Quand Hélène n’eut plus rien sur elle, ses pieds nus sur le linoléum la firent frissonner. Le couple arabe était nettement plus petit qu’elle. Le mari, Achour, lui ordonna de lever les bras, de croiser ses doigts derrière la tête. Pierre, les mains dans les poches, s’assit à demi sur la table, pour assister plus confortablement à la scène. Le vieil homme prit un des seins d’Hélène dans sa main, le palpa sans se gêner. Sa femme l’imita. L’homme pinça le mamelon, le tordit. Au petit cri de douleur d’Hélène, il lui claqua le sein.
— Ma belle, dit Aïcha, ce n’est que le début. Avec nous, tu en verras d’autres.
Abandonnant ses seins, ils lui tripotèrent le ventre, les fesses, puis glissèrent les doigts entre ses cuisses. Après un regard à son mari, qui demeurait impassible, Hélène écarta les cuisses pour faciliter le passage des doigts. Aïcha et son mari lui palpèrent longuement le sexe, les fesses, les seins. Hélène se sentait dans la peau d’une bête convoitée par deux maquignons.
— Bon, résumons-nous, dit Aïcha à Pierre. On va lui raser la moule, lui ouvrir encore plus le con et le cul, comme tu l’as demandé, jusqu’à ce qu’on puisse y enfoncer la main. Et puis, lui apprendre à être fouettée et à se mettre à poil devant tout le monde sur ordre, et aussi à se faire baiser…
Pierre acquiesçait.
— Tu verras, elle sera très soumise après son éducation chez nous. C’est pas la première pute qu’on dresse. Après son stage, crois-moi, tu en feras ce que tu voudras. On prend cinq cents francs par séance, d’accord ?
— D’accord, mais le paiement, c’est elle qui s’en charge. Vous n’aurez qu’à la faire baiser pour cinq cents balles, voilà tout.
En entendant ces mots, Hélène frémit. Elle se vit dans une glace, longue et nue, les mains sur la tête dans cette pièce à la propreté douteuse, avec ces deux Arabes mal habillés qui lui arrivaient à l’épaule et la pelotaient partout. Aïcha surprit son regard.
— Mets-toi sur la table et écarte les cuisses qu’on te voie un peu.
Hélène s’étendit sur le dos, près de son mari assis sur une fesse. Lui ouvrant la fente à deux mains, Aïcha fit pointer son clitoris rose. Achour poussa un sifflement admiratif.
— Elle l’a gros comme un pois chiche, cette salope. On pourrait le lui baguer, ma parole. C’est une branleuse, ou alors elle se fait sucer.
— Et elle mouille déjà, ajouta Aïcha, alors qu’on lui a encore rien fait. Elle est chaude, elle aime le cul. Regarde, la moule s’ouvre toute seule. Elle en veut. C’est un cas, celle-là.
Achour enfonça deux doigts dans le vagin d’Hélène. Rouge de honte, celle-ci faillit jouir d’être ainsi manipulée et humiliée sous le regard approbateur de son mari. Elle fit un violent effort pour retenir son orgasme, et éviter les plaisanteries des deux Arabes. Elle avait hâte de se retrouver seule avec Pierre, à qui elle mendierait son plaisir.
— Allez ! Rhabille-toi, fit Aïcha. La prochaine fois, ne mets pas de culotte ni de soutif. Viens à poil sous ta robe.
L’absence de soutien-gorge ne gênait pas Hélène, mais sans culotte sous une jupe courte (Pierre lui interdisait d’en porter des longues, d’ailleurs, sa garde-robe n’en comportait pas), elle serait à la merci du moindre coup de vent ou des facéties de son mari.
— N’oublie pas, samedi, quinze heures. Et pas de retard, il y aura du monde pour ta première séance, ma belle.
Dès qu’ils furent seuls dans l’escalier désert, Hélène prit la main de son mari, la plaqua sur son sexe.
— Branle-moi, vite, je t’en prie. Ils m’ont excitée, mais ils ne m’ont pas fait jouir.
Pierre émit un petit rire satisfait, glissa la main sous la culotte de sa femme adossée au mur sale. Il lui titilla le clitoris, lui enfonça les doigts dans le vagin jusqu’à ce qu’elle jouisse en soupirant, lui mouillant la main.


CHAPITRE II
Pierre Méral allait avoir quarante-cinq ans. Il était grand, bien bâti ; son visage aux traits accusés plaisait aux femmes. Il avait vécu une jeunesse dissipée en compagnie de son meilleur ami, Alan de Chabron, quand ils étaient étudiants ensemble, à Nantes. Ils louaient un appartement en ville, organisaient souvent des fêtes. Leur complicité était totale, ils se repassaient leurs copines. Quand il arrivait que l’un ait une fille dans son lit et l’autre pas, le premier, au milieu de la nuit, quittait sa chambre sous prétexte d’aller boire un verre d’eau ; le copain prenait sa place. La fille s’étonnait de la soudaine fringale sexuelle de son partenaire, et, le plus souvent, se sentait flattée d’être désirée avec autant d’ardeur. Les deux copains auraient pu à nouveau, plus tard dans la nuit, échanger leurs places, de façon que la fille ne s’aperçoive de rien. Ils préféraient jouir de sa surprise au réveil. Certaines, furieuses d’avoir été jouées, prenaient la porte après avoir fait un scandale, mais d’autres, que les imbroglios pervers excitaient, acceptaient immédiatement une partie à trois.
Alan, qui se tenait constamment dans le sillage de Pierre, avait fini par épouser Carole, une de ses anciennes petites amies. En revanche, c’était lui qui avait présenté Hélène à son vieux complice.
Pierre, à présent, dirigeait une agence immobilière ; toutes ses affaires transitaient par l’étude d’Alan devenu notaire.
Les deux couples se recevaient souvent, il arrivait que les soirées se terminent en partie carrée ou échangiste. Les deux femmes s’appréciaient, et, connaissant les goûts pervers de leurs maris, faisaient leur possible pour les satisfaire à domicile plutôt que de laisser les deux vicieux courir les partouzes.
A leur arrivée à Paris, quand ils étaient encore célibataires, les deux amis exploraient les endroits chauds, se communiquaient les bonnes adresses. Pierre était un habitué du Roi René, à Ville d’Avray ; Alan fréquentait le Dix bis, dans le XVIIe, et surtout une boîte, rue Saint-Honoré, tenue par un ancien du cinéma porno, connu sous le sobriquet de « Queue de béton ».
Un soir, chez « Queue de béton », après avoir commandé une bouteille de whisky au bar, Pierre et Alan avaient fait le tour des lieux. Sur la piste de danse, deux couples tournaient lentement. L’une des femmes tortillait des fesses sous les mains de son partenaire, tandis que l’autre, les seins à l’air, se laissait pincer les mamelons. Un peu plus loin, dans une salle sombre, des soupirs et des râles couvraient la musique. Des couples en grappe s’agitaient sur des matelas posés sur le sol. Alan s’accroupit pour les observer de plus près. Il ne tarda pas à s’intéresser à une jeune femme blonde et élancée qui paraissait déchaînée. Il finit par lui parler, la toucher, puis l’aider à s’extraire de l’amas de bras et de jambes. Elle apparut nue dans les lumières tamisées. Encore rouge, essoufflée, elle se présenta aux deux amis : Hélène.
Ils allèrent terminer la soirée chez Pierre. Alan était loin de se douter que son complice allait vivre avec cette fille, finir par l’épouser…
Hélène avait été séduite par la carrure, le visage taillé à coups de serpe de Pierre. Pendant la partie à trois chez lui, contrairement aux autres machos, il s’était montré attentif avec elle, cherchant les meilleurs moyens de provoquer son plaisir. La maîtrise de cet homme l’avait impressionnée, elle s’était sentie sexuellement comblée, délicieusement protégée. Ils se revirent souvent, à l’insu d’Alan. Désormais, Pierre répugnait à rejoindre son ami dans les boîtes où ils avaient leurs habitudes ; il arborait une mine fatiguée que l’excès de travail ne suffisait pas à expliquer.
De son côté, Hélène, tombée amoureuse de son nouveau compagnon, ne fréquentait plus guère les partouzes. Pierre, avec délicatesse mais fermeté, la poussait à aller toujours plus loin dans la découverte, la réalisation de ses fantasmes les plus secrets. A vingt-deux ans, belle, racée, dans la plénitude de ses formes féminines, ayant surmonté ses timidités, ses répugnances, elle rayonnait de séduction, et, où qu’elle aille, aimantait irrésistiblement le désir des hommes.


CHAPITRE III
Hélène était issue d’une famille de la bonne bourgeoisie catholique d’Auteuil. A sa naissance, son père avait quarante ans et sa mère vingt-cinq seulement. Très tôt, elle avait soupçonné son père de vivre des aventures sexuelles pendant ses voyages d’affaires. Elle découvrait des cheveux blonds sur ses manches de veste, des parfums de femme sous ses cols de chemise. Une certaine complicité s’était établie entre ce père volage et cette aînée trop curieuse. La mère, confite en religion, aveuglée d’amour pour son mari, ne paraissait s’apercevoir de rien.
A la voir, toujours frileuse, vêtue de laine sombre, on aurait pu croire que les choses du sexe ne l’intéressaient pas. Il n’en était rien : elle guettait avec impatience les retours de son mari, et ces soirs-là, envoyait sa marmaille se coucher plus tôt pour l’avoir tout à elle.
Hélène, seule dans sa petite chambre, couchée dans le noir, guettait les bruits de la maison, cherchait à saisir des bribes de conversation. Il paraissait évident que la mère faisait son possible pour entraîner son mari au lit et que celui-ci résistait.
— Allons nous coucher, Adolphe, je tombe de sommeil, mon chéri.
— Laissez-moi donc finir mon cognac.
— Mais, c’est au moins le troisième…
— Et alors, je bois ce que je veux chez moi. Ne vous en faites pas, vous l’aurez, votre coup de queue, et le reste aussi !
— Oh ! Adolphe…
Dans la chambre conjugale, on l’entendait soupirer de bien-être, puis de plaisir ; bientôt, perdant tout contrôle, elle sanglotait éperdument de jouissance, criait des mots sans suite et poussait des cris de douleur. Des claquements mystérieux se faisaient entendre au milieu du charivari. Après un gémissement rauque du père, un dernier hurlement de jouissance et de souffrance de la mère, le silence revenait. Peu de temps après, deux souffles apaisés indiquaient à Hélène que ses parents dormaient.
Dès la puberté, elle prit l’habitude d’accompagner les bruyantes manifestations de plaisir de sa mère en se masturbant. Par un reste d’éducation chrétienne, elle avait peur de se toucher le sexe. Serrant son clitoris entre ses cuisses, se tripotant le bout des seins à se faire mal, et se réglant sur les soupirs de plus en plus bruyants, elle parvenait à la jouissance en même temps qu’elle.
Quand elle eut seize ans, ses parents l’autorisèrent à fréquenter des boums bon chic bon genre chez ses camarades de lycée et lui permirent d’en organiser elle-même, de temps en temps, l’après-midi, dans le grand salon de l’appartement. La mère emmenait ses autres enfants au Jardin des plantes pour laisser le champ libre aux adolescents. On tirait les rideaux, on tamisait les lumières, on mettait des disques lents, et les garçons versaient de la vodka dans le jus de fruit des filles. Hélène refusait qu’on lui touche le sexe mais, entre deux slows, installée au fond d’un divan, elle se laissait tripoter les seins, pincer les mamelons, et jouissait en serrant les cuisses.
Quand, sous l’effet de l’orgasme, elle tremblait de tout son corps, soupirait en pleurnichant à la façon de sa mère, son partenaire en profitait pour frotter la bosse dure de son pantalon contre sa cuisse, et, en haletant, éjaculait dans son slip. Elle ressentait les spasmes de la queue à travers l’épaisseur de leurs vêtements, observait dans la pénombre la tache d’humidité s’élargissant sur la braguette. Elle brûlait de savoir ce qui se passait exactement dans le slip des garçons, mais n’osait pas trop le demander à ses copains et copines, que visiblement sa curiosité mettait mal à l’aise.
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